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	Préface

	 

	 

	 

	La vie telle qu’on la connaît nous semble pareille à une route, parfois sinueuse, mais le plus souvent droite.

	 

	Les virages sont souvent brutaux, et imprévus… Mais qu’arriverait-il si une courbe nous propulsait sur une autre route ? Une autre voie inconnue que l’on ne pourrait plus quitter ?

	 

	À moins qu’il existe un moyen de revenir à la normale, du moins, ce que l’on considère comme la normale…

	 

	Découvrez au travers de ces quelques textes comment la vie peut basculer du jour au lendemain, et comment notre réalité peut soudain changer…

	 

	Amateurs de fantastique, bienvenue. Mais, contrairement à beaucoup d’ouvrages, ici le paranormal prend pied dans la réalité de lui-même, et vous ne serez pas dépaysés, puisque le monde décrit est le vôtre !

	 

	Je ne fais que dévoyer votre vision et vous fournir une perception différente.

	 

	Pour l’anecdote, la plupart des préceptes scientifiques cités sont authentiques ou en tout cas envisagés. Pour faire plus simple, je n’invente rien…

	 

	Bref, je ne fais que vous inviter à un voyage aux confins de notre connaissance du monde. Libre à vous d’interrompre le périple en cours de route, mais je vous le déconseille…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	L’œil du photographe
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	Le vieux brocanteur le regardait de son œil unique avec espoir. Il faut dire que cela devait faire des années qu’il essayait de refourguer ce machin… Son œil de verre était de très mauvaise qualité et la teinte était différente de l’autre. En plus, il ne tournait pas, mais restait figé droit devant, ce qui était très désagréable quand il vous regardait dans les yeux. Beurk !

	 

	— C’est quoi, déjà ?

	 

	Le vendeur lui répondit avec impatience :

	— Un Polaroid SX-70, année modèle 1972. Le premier de tous les appareils photo à développement instantané grand public… Dix poses, quatre centimètres d’épaisseur une fois repliées, temps de développement de cinq minutes…

	 

	Paul tourna et retourna l’objet sur lui-même une demi-douzaine de fois encore, pas par curiosité, mais pour négocier le prix. Ne jamais montrer son intérêt pour un article qu’on souhaite vraiment acheter, la règle d’or du marchandage.

	 

	— Vous en voulez combien ?

	 

	Les yeux du vieil homme pétillèrent :

	 

	— 80, et on n’en parle plus !

	— 80 ? Trop cher !

	— 60, et je n’irai pas en dessous !

	 

	La réaction fut surprenante…

	 

	— D’accord ! 60, c’est parfait.

	 

	Paul régla l’appareil et quitta la boutique. Sans doute, ce vieux bidule avait-il été volontairement surestimé en vue justement d’un marchandage… Cependant, un sentiment de malaise envahissait le nouveau propriétaire du Polaroid.

	 

	Il ne savait pas pourquoi il avait acheté cette antiquité, ni même pourquoi il avait mis les pieds chez un brocanteur. Une pulsion mercantile, peut-être. Et sans doute un besoin de se changer les idées… En plus, il ne savait même pas comment fonctionnait ce diable d’engin.

	 

	Tout en marchant, il commença à manipuler l’appareil. Il parvint non sans mal à libérer l’objectif, à identifier la plaque où les futures poses seraient gravées, il reconnut même l’emplacement réservé aux ampoules pour le flash.

	 

	Mais un détail attira très vite son regard, un voyant rouge qui clignotait faiblement. Il ne se souvenait pas que les Polaroids possédaient ce voyant, mais n’y prêta guère plus d’attention. Après tout, il était loin d’être un spécialiste des appareils photo argentiques à développement instantané !

	 

	C’est alors qu’il remarqua un petit bourrelet sur le devant du boîtier. Un bourrage papier ? Oui, il semblait qu’une photo était coincée dans l’appareil. Avec toute la minutie du monde, il resserra ses doigts sur les quelques millimètres qui dépassaient et d’un coup sec, il retira la mystérieuse photographie.

	 

	Le voyant s’éteignit. Il pensa furtivement à l’ancien propriétaire et se dit que cela devait être sa dernière œuvre. Mais une œuvre bien étrange…

	 

	La photo était floue et très mal cadrée. On devinait une main en gros plan avec quelque chose entre les doigts, et une marque rouge dans la paume. Une lumière éclatante en arrière-plan. Et un objet vertical sombre sur la gauche qui semblait touffu…

	 

	Sans doute un gamin aura-t-il joué avec l’appareil, et l’aura détraqué…

	Il arriva devant chez lui et se dit soudain que si le prix avait été si bas, c’est peut-être parce que cette saloperie ne fonctionnait pas ! Une douce colère l’envahissait déjà à l’idée de s’être fait escroquer de 60 euros.

	 

	Il déverrouilla la porte de son appartement, alluma machinalement la lumière, alors qu’il faisait encore parfaitement jour, et… s’étala de tout son long sur le linoléum du vestibule. Ses clés, qu’il avait toujours à la main, lui pénétrèrent joyeusement dans la main, et l’appareil s’offrit un magnifique vol plané. Une ombre apeurée s’enfuyait déjà. Cet imbécile de Fripouille ! Toujours au milieu du passage, celui-là, « au plus épais », comme on disait dans les Vosges où Paul avait grandi !

	 

	Il se releva péniblement en menaçant son chat des pires représailles s’il lui mettait la main dessus, referma la porte et ramassa le Polaroid. S’il marchait encore avant le choc, ce coup-ci, c’était mort…

	 

	Pourtant, il paraissait intact, sauf que le voyant rouge s’était rallumé, mais ne clignotait plus. Bizarre…

	 

	Il posa ses clés dans la coupelle prévue à cet effet sur le meuble à chaussures et observa sa blessure. Superficielle mais douloureuse, et il saignait abondamment… Il se dirigea en maugréant vers la salle de bains où se trouvait la trousse de premiers secours quand ses yeux se posèrent à nouveau sur la mystérieuse photo de l’ancien propriétaire. Et il fut glacé de stupeur.

	 

	Il courut en sens inverse, et sans réfléchir, il reposa l’appareil là où il l’avait ramassé et se recoucha au sol, tenant la photo (qui était d’ailleurs d’une qualité plus qu’étonnante pour la technologie de l’époque) devant ses yeux.

	 

	C’était bien une main que l’on y voyait… Sa main ! Tenant les clés qui l’avaient entaillée, d’où la marque rouge ! La lumière derrière lui, c’était le lustre du couloir ! Et cet objet vertical et touffu, la queue noire de Fripouille qui se sauvait en courant !

	 

	Il se releva en toute hâte, et se précipita dans la salle de bains pour se passer de l’eau sur le visage. Il essayait de retrouver son calme. Après tout, la photo devait dater de plusieurs années, et ce n’était qu’une incroyable coïncidence, rien de plus. Tout en posant un bandage autour de sa main meurtrie, il observait l’appareil, posé sur le bord du lavabo, avec un mélange de crainte et de fascination. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Les mains tremblantes, il saisit l’innocent Polaroid, le braqua en direction du miroir mural, et appuya sur le déclencheur.

	 

	Le vieil appareil émit un vrombissement, et la photographie sortit au bout de quelques instants. Le cœur battant, il reposa l’engin et leva doucement, la photo devant ses yeux. Le vieux brocanteur avait annoncé un temps de développement de cinq minutes ; pourtant, la photo était déjà parfaitement visible. Très belle photo, d’ailleurs, parfaitement cadrée… Mais de François, son meilleur ami, faisant une improbable grimace dans ce qui ressemblait à un bar !

	 

	Il se précipita vers le téléphone et appela François. Rendez-vous dans une heure, au café de la Poste. Il ne donna aucune explication à son ami qui semblait un peu inquiet, puis s’empara du Polaroid et de la photo avant de quitter son appartement sans même prendre la peine d’en verrouiller la porte. Fripouille miaula faiblement, vaguement inquiet. Comme s’il avait senti qu’il ne reverrait plus jamais son maître…

	 

	— On peut savoir ce qui se passe, Paulo ? Tu m’as foutu les jetons au téléphone !

	 

	Paul était fébrile et ne savait par où commencer. Il posa le vieux Polaroid sur la table, qui semblait le dévisager sournoisement de son œil rouge unique (qui clignotait à nouveau).

	 

	— Je vais faire une photo, François. Fais-moi ton plus beau sourire.

	 

	L’incompréhension se lisait sur le visage de l’intéressé, mais il sourit faiblement tandis que Paul prenait l’appareil et appuyait sur le bouton. Bien entendu, au dernier moment, fidèle à son esprit potache, le modèle changea de pose et se décrocha la mâchoire en plissant les traits, la photo mit quelques instants à sortir, avec ce même vrombissement. Sans même la regarder ni attendre le prétendu délai de développement qui, visiblement, ne concernait pas son appareil, Paul la tendit à son ami.

	 

	— Regarde…

	 

	François prit la photo et l’observa pendant de longues secondes avant de la poser sur la table.

	 

	— C’est quoi cette blague ?

	Le photographe ramassa son œuvre et l’observa à son tour. Un accident de voiture… Un véhicule en flammes rejetant une fumée noire, l’autre envahi par une fumée blanche. Et un corps ensanglanté au milieu de la chaussée.

	 

	— Oh, je te parle, c’est quoi ces conneries ?

	 

	Pour toute réponse, Paul sortit de sa poche intérieure la première photographie qu’il avait prise, mettant en scène son grimaçant ami et la montra à un François de plus en plus mal à l’aise. Ce dernier observa l’épreuve pendant près d’une minute avant de la jeter sur la table.

	 

	— Tu peux m’expliquer ?

	 

	Paul lui raconta son étrange aventure dans les détails, mais son meilleur ami semblait plus que sceptique.

	 

	— Attends ! Le coup de l’appareil photo magique qui prédit l’avenir, je l’ai encore vu dans un vieil épisode des 5 dernières minutes ou un truc du genre, il n’y a pas une semaine ! C’est un gag éculé, mon vieux !

	 

	Il n’eut même pas le temps de répliquer ; un fracas assourdissant éclata dans la rue adjacente. Ils se levèrent en toute hâte, et coururent en direction du bruit. De larges volutes de fumée noire leur indiquaient la route. Une fois sur place, François manqua de tomber dans les pommes…

	 

	La scène d’accident qu’il avait sous les yeux était la copie conforme de ce que l’appareil photo avait prédit (ou provoqué). Une voiture était encastrée dans la devanture du boucher et la fumée sombre provenait de son moteur. L’autre voiture, un coupé Mercedes, était allée s’empaler sur un lampadaire. Une discrète fumée blanche s’élevait du radiateur.

	 

	Au milieu de la chaussée, une jeune femme, le visage en sang, avait été projetée hors de l’un des véhicules. Elle se traînait misérablement en tentant d’échapper à une hypothétique explosion…

	 

	Un son faible se fit entendre. Paul leva machinalement l’appareil photo, qu’il avait pris avec lui sans même s’en rendre compte, sans réaliser que le voyant clignotait à nouveau, et le braqua sur la scène, prêt à l’immortaliser telle que le Polaroid l’avait annoncé. Mais au dernier moment, un sursaut de conscience l’en empêcha. Il abaissa l’appareil, le rangea dans sa poche, et se précipita vers la femme paniquée. François, lui, était sous le choc, et n’esquissa aucun mouvement pour l’aider.

	 

	Un nouveau son résonna, un bip brutal et très fort. Le Polaroid n’appréciait visiblement pas ce geste citoyen. Paul amena la victime sur le trottoir opposé, bien à l’abri, avant de réaliser que c’était son argentique qui protestait. Le voyant était fixe à présent, bien plus lumineux, et il n’était plus rouge, mais violet. Le bip se répétait sans cesse.

	 

	D’un geste rageur, il tira sur l’ourlet de papier qui s’était vraisemblablement coincé dans le mécanisme et arracha la photo prisonnière. Bien que froissée, elle était on ne peut plus nette. Il l’observa un instant, sans comprendre, quand l’explosion eut lieu…

	 

	La devanture de la boucherie vola en éclat. Une boule de feu s’éleva vers le ciel tandis que des milliers d’éclats de verre se propageaient dans toutes les directions. François s’écroula à quelques mètres de là. Les mains tremblantes, Paul brandit son Polaroid, et grava sur la pellicule les derniers instants de son meilleur ami, un éclat de verre enfiché dans la gorge, tel que la photo froissée l’avait immortalisé…

	 

	Sauf qu’évidemment, ce ne fut pas cette image qui apparut sur l’épreuve, mais celle d’un gros chat noir sans queue qui donnait des coups de patte dans un morceau de pain traînant sur le trottoir.

	 

	Bien entendu, il limita ses déclarations aux policiers au strict nécessaire… François s’était vidé de son sang en quelques dizaines de secondes, mais la femme avait survécu. Un pompier, croyant sans doute bien faire, le félicita pour son héroïsme, tout en le dédouanant de la moindre responsabilité dans la mort de son meilleur ami.

	 

	— Sans vous, cette femme aurait été tuée. Vous ne pouviez rien faire pour votre ami. Toutes mes condoléances, Monsieur.

	 

	Paul en doutait plus que jamais… Il était certain que son refus de suivre les indications de ce foutu Polaroid avait coûté la vie à son vieux camarade de régiment… Et, tandis que la police terminait d’interroger les quelques badauds encore présents sur les lieux, la plupart n’ayant bien sûr rien à raconter, il quitta ce qu’il ne pouvait considérer autrement que comme une scène de crime.

	 

	Ses pas l’amenèrent sur les rives du fleuve. L’appareil photographique semblait peser dans sa poche, et il n’osait même plus ne serait-ce que le toucher. Si le vieil homme de la boutique avait dit vrai, et que le Polaroid comportait bien une pellicule de 10 poses, alors il devait en rester cinq. Cinq photos (dont deux qui étaient sorties toutes seules) issues de cet appareil du Diable, et déjà un mort…

	 

	Soudain, une idée de génie s’imposa à son esprit fatigué : il lui suffisait de rendre l’appareil ! S’il ne l’avait plus en sa possession, la malédiction cesserait d’elle-même !

	 

	Ce fut à vive allure qu’il se rendit à la boutique où il avait acheté cette saleté. Il ouvrit la porte d’un coup d’épaule rageur, et se précipita vers le comptoir. Ce n’était pas le vieil homme qui se trouvait là, mais peu importait. Il extirpa le Polaroid d’un geste rapide, comme s’il risquait de lui brûler les doigts, et le posa sur le comptoir élimé.

	 

	— Je vous rapporte ceci ! Je ne le veux plus ! Il fonctionne mal !

	 

	Le sourire de triomphe qu’il arborait s’estompa devant la mine ahurie du jeune homme qui le dévisageait sans comprendre.

	 

	— Allô ? Je vous dis que je rapporte ce truc que votre père, ou votre patron, je m’en fous, m’a vendu tout à l’heure, OK ?

	 

	Le type derrière le comptoir ne réagissait toujours pas. Pris d’une rage soudaine, Paul se pencha au-dessus du comptoir et l’attrapa par le col.

	 

	— Hé connard, je te parle ! Tu me reprends cette merde que vous m’avez vendue, et que ça saute !

	 

	L’autre semblait terrifié. Il s’exprima enfin, d’une voix tremblante :

	 

	— Monsieur, mon père est mort, il y a dix ans, je suis le propriétaire de cette boutique et je ne vous ai jamais vu. Et ce Polaroid, non plus. S’il vous plaît, laissez-moi !

	Ses yeux s’emplissaient de larmes, et il semblait sincère. Paul relâcha son étreinte lentement et se recula prudemment.

	 

	— Mais, enfin, c’est impossible ! Je l’ai acheté ici à un vieil homme, il n’y a pas deux heures…

	 

	Le jeune brocanteur répondit d’une voix faible :

	 

	— Je n’ai pas quitté la boutique de toute la matinée, et je vous répète que je ne vous ai jamais vu. Reprenez votre appareil, et partez…

	 

	Anéanti, le photographe maudit s’exécuta. Quand la porte se referma derrière lui, il lança un regard de dépit à son matériel, et constata non sans effroi que le voyant rouge était de retour. Sous ses yeux, il changea d’apparence, et se mit à clignoter en perdant une grande partie de son éclat.

	 

	Analysant le plus calmement possible la situation, il en déduisit le fonctionnement de cet œil rouge, le véritable œil du photographe. Quand il était fixe, cela signifiait qu’une photo était sur le point d’être prise. Quand il clignotait, c’était parce que la situation montrée par la photo précédente allait se produire, et que le voyant allait devenir rouge clignotant, ou violet si l’on obéissait à l’épreuve indiquée. Quand il était éteint, tout allait bien… Et quand il était violet, cela voulait dire qu’on lui avait désobéi, et qu’il allait se venger…

	 

	Un chat de gouttière traversa le trottoir en face de lui. Proche de la nausée, Paul prit l’appareil et appuya sur le déclencheur au moment où celui-ci shootait dans un bout de pain.

	 

	Une fois de plus, la photo était magnifique. La glissière de sécurité défoncée, le bus sur le dos, les corps éjectés par les fenêtres explosées… Mais un détail était plus que troublant : cette photo avait été prise (ou sera, ou serait, allez savoir !) depuis l’intérieur du bus accidenté. Ce qui signifiait qu’il devait le prendre, tout en sachant qu’un drame allait se produire !

	 

	Le fronton du bus, encore visible malgré son état, indiquait le numéro 632. Bien. Car cette ligne était non seulement très loin de là où il se trouvait, mais en plus, il s’agissait d’un cas spécial qui ne passait que trois fois par jour. Cela lui laissait quelques heures pour réfléchir à la situation et peut-être trouver la solution.

	 

	Deux heures quarante-deux plus tard, il se tenait devant la porte du bus… Quelle solution ? Il n’y en avait aucune ! Il n’avait pas d’autre choix que de monter dans ce car, pour éviter un autre drame, peut-être bien pire. Mais au dernier instant, alors que sa main serrait la barre d’acier censée faciliter l’ascension des trois marches, il hésita. Oh, pas bien longtemps, un très bref instant… Un bip puissant se fit entendre, et le chauffeur lui fit remarquer qu’une lumière brillait dans sa poche.

	 

	— V’z’avez pas vu la lumière violette dans vot’ poche, m’sieur ? J’crois bien qu’y a vot’ portable qui sonne !

	 

	Le chauffeur, très distingué, tourna la tête vers sa gauche, se racla la gorge, et expulsa un mollard de la taille d’une huître. Paul ne répondit rien. Il monta en toute hâte dans ce bus, en déposant une pièce d’un euro sur le petit comptoir, et le Polaroid cessa instantanément toute protestation. Il alla s’asseoir dans le fond, là où il n’y avait presque personne. De toute façon, il n’y avait personne !

	 

	Sauf que deux arrêts plus loin, plusieurs passagers montèrent en même temps. 28 pour être exact, à savoir 26 enfants, leur institutrice, et un accompagnateur. Paul songea avec horreur que tous les gens qui l’entouraient, tous ces enfants, étaient peut-être sur le point de mourir. Il fixait avec angoisse l’œil de l’appareil, de nouveau rouge fixe, et quand il redevint rouge clignotant, il joignit les mains et pria.

	 

	Quelques virages plus loin, le chauffeur perdit le contrôle du véhicule. Comme prévu (ou prédit, ou provoqué…), la glissière de sécurité céda sous le poids du bus et l’envoya valser dans les airs le temps d’une roulade. Un demi-tour aérien plus tard, le car fracassé s’immobilisait. Paul contemplait avec dégoût les victimes autour de lui. Des corps déchiquetés, des bras cassés, des fractures ouvertes aux jambes, un œil crevé… Abominable. Lui-même était sérieusement touché, un éclat de métal fiché dans la jambe, mais il s’en fichait. Il devait prendre la photo avant que la situation ne change, sans doute en pire ! Il observa avec attention la photo prise quand le chat jouait avec son bout de pain, se déplaça en rampant jusqu’à l’endroit précis que révélait son cadrage, prit appui sur ses coudes, et appuya sur le déclencheur.

	 

	Au final, l’accident ne s’était soldé que par des blessures plus ou moins graves. Pas de morts, Dieu merci. Paul s’était enfui avant l’arrivée des forces de l’ordre. Deux rencontres dans la même journée, cela aurait fait un peu beaucoup. D’autant plus qu’il lui restait à déterminer ce que sa dernière œuvre pouvait bien représenter…

	 

	La photographie était plus que floue, et très mal cadrée. Comme si l’appareil était en chute libre au moment où elle avait été prise. On distinguait vaguement une main au premier plan, et une autre, à la peau noire, au deuxième plan. Une lumière rouge baignait le tout, rendant l’image encore plus difficile à déchiffrer. Mais un élément apparaissait plus clairement : on aurait dit la lame d’un couteau…

	 

	Encore une fois, Paul se mit à errer sans but. Sa jambe en sang le faisait horriblement souffrir, mais la douleur a ceci de réconfortant qu’elle permet de faire abstraction de tout le reste. Il n’avait d’ailleurs même pas retiré le bout de fer qui s’y trouvait, et rasait les murs pour ne pas attirer l’attention. L’appareil lui ficha une paix royale pendant le reste de la journée, lui laissant croire que tout était fini. Et ce fut par hasard qu’il se trouva devant le cordonnier de la rue Michelet, lequel faisait office de serrurier, d’épicerie, et de studio de développement photo.

	 

	Sans réfléchir, il entra dans la boutique qui était sur le point de fermer, et un bonhomme rondouillard le lui indiqua sans ménagement. Paul ne se laissa pas démonter pour autant et exigea une expertise de son appareil photographique. Peut-être pourrait-il lui refourguer cette saloperie !

	 

	Le ton du gros type était plus que dubitatif, mais le photographe n’allait pas se démonter pour si peu.

	 

	— Oui, et il fonctionne mal !

	 

	Le grassouillet tendit la main pour observer l’appareil en question, mais Paul lui glissa la dernière photo prise. Gras-du-bide la regarda un instant avant de la reposer sur le comptoir.

	 

	— OK, la photo est moche, mais j’ai besoin d’expertiser l’appareil ! Sinon, je ne peux pas savoir ce qui cloche !

	 

	Paul répondit qu’il n’en était pas question, et qu’il exigeait la reprise de son argentique sans condition sous peine de poursuites. Mais l’argument tomba à plat…

	 

	— Vous vous fichez de moi ? C’est un Polaroid que vous avez là, un SX-70 sauf erreur ! Ça date d’il y a au moins quarante ans ! Et en plus, on ne vend que du numérique ici !

	Paul avait la tête vide et l’estomac noué. Mais un fol espoir l’animait encore.

	 

	— S’il vous plaît, analysez cet appareil… Je dois comprendre son fonctionnement. Vous ne vendez que du numérique, mais si vous développez encore des photos, c’est que vous devez quand même vous y connaître ! Regardez au moins la photo…

	 

	Le gros type tiqua un instant. L’air dubitatif, il s’empara de la photographie et invita son visiteur à le suivre dans la chambre noire après avoir fermé le rideau métallique de la boutique. Paul se retrouva ainsi dans une petite pièce carrée, plongée dans l’obscurité totale. Le commerçant, qui lui dit s’appeler Nicolas, alluma alors la lampe spéciale et la chambre se trouva baignée de cette lumière rouge si propice aux films d’horreur.

	 

	— Je vais plonger votre épreuve dans un bac de produit révélateur. Ça fera disparaître les éventuels amas de matière, et permettra peut-être d’y voir plus clair.

	 

	La photo oscilla quelques dizaines de secondes dans le liquide transparent, en le noircissant légèrement. À l’aide d’une pince, Nicolas l’extirpa et l’accrocha à une sorte de fil à linge qui courait le long de la pièce. Il s’arma d’une loupe, et observa l’image.

	 

	— Hmmm… Il y a une double exposition… Ça ressemble à un accident de la route, sur lequel on aurait greffé une autre image…

	 

	Le cœur de Paul se mit à battre la chamade, non pas en raison de la clairvoyance de l’épicier-serrurier-épicier-photographe, mais à cause d’une lumière parasite dans cette ambiance cramoisie : une lumière violette. Peut-être n’était-il pas censé comprendre le secret de son appareil, après tout.

	Il demanda à récupérer son œuvre afin d’éteindre l’œil du photographe, mais Nicolas voulut terminer son expertise.

	 

	— Il y a un troisième plan, apparemment. Un chat noir, on dirait. Et même un autre ! Un type qui fait une drôle de grimace !

	 

	Le voyant violet se mit à luire avec plus d’intensité, et un premier bip retentit. Bref, mais inquiétant…

	 

	— Rendez-la-moi, vite ! Vous ne le savez pas, mais vous êtes en danger !

	 

	Le gros cordonnier se tourna vers Paul, et le dévisagea avec une réelle angoisse.

	 

	— Que voulez-vous dire ? Vous voulez me faire peur ?

	 

	Paul ne répondit pas et s’avança vers lui en tendant la main vers la photo qui terminait de s’égoutter sur son fil à linge. Le gros type, effrayé, se recula en tremblant. Et quand ils ne furent plus qu’à quelques dizaines de centimètres de distance, il eut le plus mauvais réflexe de sa vie : il propulsa sa jambe vers l’avant en un coup de pied désespéré pour faire fuir son agresseur présumé.

	 

	Le pied frappa au niveau exact de l’éclat de métal encore enfiché dans la cuisse de Paul. Celui-ci hurla de douleur tandis que des milliers de points blancs se mettaient à danser devant ses yeux. Il s’agenouilla, au bord de l’évanouissement. Et sans plus y réfléchir, il agrippa le bout de fer qu’on lui avait greffé malgré lui, et tira de toutes ses forces pour l’extirper.

	À peine conscient, il laissa échapper le Polaroid et le bout de métal, oubliant jusqu’à la présence du gros cordonnier terrorisé, et il s’affala de tout son long. Il perdit connaissance pendant plusieurs minutes, sans doute, car, quand il rouvrit les yeux, la pièce était vide de tout occupant, et de nouveau plongée dans l’obscurité.

	 

	Il rampa, plus qu’il ne marcha, jusqu’à la porte qu’il devinait grâce à un rai de lumière éclatante, et l’ouvrit.

	 

	Nicolas se tenait là, livide, la photo entre les mains. Ses mains tremblaient, et ses yeux étaient baignés de larmes.

	 

	— C’est vous… Vous ! Qu’on voie sur la photo, c’est vous ! Vous…

	 

	Il laissa échapper l’épreuve et s’assit à même le sol, se mettant à se balancer comme un enfant traumatisé. Paul s’avança prudemment et la ramassa.

	Il comprit tout de suite. La couleur rouge, c’était la lampe de la chambre noire. Ce qu’il avait pris pour un couteau, c’était ce bon dieu de bout de métal qu’il avait arraché à sa jambe meurtrie. Et cette main, qui semblait noire, c’était la sienne, mais couverte de son propre sang.

	 

	Le Polaroid gisait aux pieds de Nicolas, qui ne cessait de répéter « c’est vous » dans une attitude de plus en plus inquiétante pour sa santé mentale. Paul le ramassa sans déclencher la moindre réaction chez le cordonnier, comme si le gros bonhomme avait perdu l’esprit. Le voyant était éteint, Dieu merci, et il n’y avait aucune trace d’une photo.

	 

	Tant mieux ! La malédiction était peut-être enfin levée ! Soudain, Nicolas se laissa tomber sur le côté, et se pelotonna en position fœtale. Paul vit avec horreur qu’il était en fait assis sur une photographie…

	 

	Avant même qu’il ait décidé quoi que ce soit, le voyant vira immédiatement au violet, et le bip répétitif se mit à retentir. Il était hors de question qu’il obéisse à ce que montrait cette photo ! Hors de question !

	 

	Il s’assit à même le sol et se mit à caresser les cheveux de Nicolas qui s’était mis à sucer son pouce.

	 

	— Ne vous en faites pas, je ne vous ferai aucun mal.

	 

	Pas moi, songea-t-il, mais quelque chose, ou quelqu’un. Et comme s’il avait lu ses pensées, « Il » apparut soudain en plein milieu de la pièce.

	 

	— Un petit effort, Paul ! Il ne reste que deux poses, après tout !

	 

	Un sourire carnassier déforma les traits du vieux brocanteur, qui, en réalité, n’était sans doute ni vieux ni brocanteur.

	 

	— Vous n’en avez pas eu assez ?

	 

	La peur avait disparu ; seule restait la colère. Paul comprenait qu’il avait été utilisé par… cette chose qui se tenait devant lui.

	 

	— Vous plaisantez ? Huit fractures, un œil crevé et trois morts ? C’est le plus mauvais bilan que j’ai fait depuis des années !

	 

	Paul tiqua.

	— Trois morts ? Seul François…

	— Ah c’est vrai, vous n’êtes pas au courant ! La femme que vous avez cru pouvoir sauver dans l’accident de voiture est morte d’une hémorragie interne non diagnostiquée deux heures plus tard. C’est fragile, une rate… Et le chauffeur du bus, bah, disons qu’il a eu un second accident !

	 

	L’œil valide du vieil homme le dévisageait avec voracité, tandis que son œil de verre luisait d’un éclat rougeoyant.

	 

	— Vous êtes un monstre…

	 

	Le sourire qu’affichait le pseudo-brocanteur s’élargit encore, révélant des dents semblables à des crocs.

	 

	— Peut-être… Mais si vous voulez avoir la vie sauve, il vous faut prendre une nouvelle photographie, mon ami ! Vous n’avez sans doute pas remarqué que votre jambe saigne abondamment ! Vous deviez retirer l’éclat de métal, puisque je vous l’avais ordonné, mais sachez que vous avez ainsi lancé un compte à rebours que vous ne pourrez arrêter qu’en réalisant la prophétie de l’épreuve que vous tenez entre vos mains !
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